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Ebene 1 »
XL.* Discours
Ebene 2 » Zitat/Motto »  D’Adam nous sommes tous enfans,
La preuve en est connue ; que tous nos premiers parens
Ont mené la charuë : Mais, las de travailler, enfin,
La terre labourée ;
L’un a dételé le matin,
L’autre l’aprés-dînée. « Zitat/Motto
Voilà ce qui fait à-peu-près la distinction de la Roture d’avec la Noblesse Des gens sans ambition sont demeurez
tranquilles sous leurs Cabanes, & ont sacrifié leurs travaux à la subsistance du Genre-Humain, en jouïssant à peine
eux-mêmes du bien qu’ils procuroeint aux autres. Ceux qui avoient [477]  l’esprit plus vif & plus inconstant,
ont laissé là vie rustique avec ses peines & ses agrémens. Ils se sont rendus nécessaires à l’orgueil des Princes,
& en ont reçu un vain titre, pour récompense de leurs services, moins solides & plus brillans que ceux qu’on
rend à un Etat par l’Agriculture.
Depuis cette différence chimérique qu’on a commencé à mettre parmi les hommes ;
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Zitat/Motto »  Donner des marques de Roture
C’est dans sa destinée obscure,
Borner ses désirs innocens :
C’est renoncer sans chagrin, sans murmure,
Aux plaisirs criminels, aux vices séduisans,
C’est, tranquille habitant des Champs,
Hâter la tardive Nature
Par les soins de l’Agriculture :
C’est payé du mépris des paresseux humains,
Travaillera leur subsistance,
Et sans presque jouir de l’œuvre de ses mains,
Répandre partout l’abondance :
Ensin, c’est à ses sils laisser pour tous Thrésors,
Le repos de l’esprit & le travail du corps.
Donner des marques de Noblesse,
C’est s’endormir dans un Château,
Entre les bras de la molesse ;
Des Bourgeois être le fléau
Et de ses Manans le Boureau.
C’est sans pitié puiser dans leur misere,
Ses plaisirs de & bonne chere.
[478]  C’est en faisant la guerre aux habitans des Bois ;
Au meurtre des humains aiguiser son courage ;
C’est sous les Etandars des Rois,
De cet affreux aprentissage,
Aller faire un funeste usage ;
C’est dans leurs orgueilleux explois
Seconder leur barbare rage :
C’est à la Paix préférer le carnage ;
Du seul Dieu des Combats, c’est admettre les Loix,
Sur les Peuples détruits c’est élever sa gloire,
Et de lès cruautez embellir son Histoire « Zitat/Motto
On voit bien par ces portraits, qu’il n’y a rien de si juste que de respecter la Noblesse, qui fait d’ordinaire
profession de détruire les hommes, & qu’il n’y a rien de plus naturel que de confondre les Villageois avec leur
bêtail, qui comme eux contribuë au bonheur du Genre-Humain.
Il est vrai qu’un Barbare peu instruit des manieres Européennes pourroit être la dupe de ces distinctions ;
il pourroit confondre ces termes de Roture & de Noblesse, & attacher, au premier une idée de respect & de
grandeur, comme au second une idée de mépris & de bassesse. Je comprens bien qu’on sifleroit-sans doute une
maniere si bizare de concevoir les choses ; & peut-être qu’on ne trouvera pas plus raisonnable, une difficulté qui
me vient dans l’esprit sur la même matiere.
D’où vient que la vieille Noblesse passe pour plus estimable que la nouvelle ? Il semble qu’il [479]  faut un certain
nombre de siécles pour qu’elle soit en pleine maturité, & que le tems, qui diminuë le prix de presque toutes les
choses, augmente au contraire la valeur de la Noblesse.
Il en est à peu-près comme de ces Médailles, que malgré leur rouille & la perte de leur éclat, on estime pour
leur vieillesse seule.
Je connois bien qu’on peut mépriser avec droit la Noblesse nouvelle, quand on la reçoit de la fortune, au-
lieu d’en être redevable à son mérite. Un homme doit être bien sot dans le fond, d’acheter un titre qui lui attire
également la raillerie des Bourgeois desquels il se sépare, & des Gentilshommes avec qui il prétend se confondre.
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Mais un Noble de vieille race ne dédaignera guéres davantage ces ridicules Marchands, que ceux qui doivent
leur Noblesse à la même cause à laquelle ses Ayeux doivent la leur. Comment ! dira-t-il, cet homme voudroit
s’égalera moi ? C’est un Soldat de fortune qui n’est Marquis, ou Comte, que depuis quatre ans ; j’ai aporté ces
titres au monde, & ma qualité m’est aussi essentielle que mon être. Pour lui il a presque passé toute sa vie dans
la roture. Il ne s’est annobli que par cinquante ans de services qu’il a rendus à son Prince.
J’oserois presque avancer, que c’est un exemple sensible de la maniere dont l’habitude peut authoriser les
opinions les moins [480]  sensées. Si la Noblesse enrichit l’esprit ou le cœur de quelque qualité réelle, comme la
plûpart des gens distinguez par leur naissance paroissent le croire, il semble que plus cet effet est près de sa cause,
plus il doit être dans sa vigueur ; & que descendant par une cascade continuelle jusqu’aux derniers neveux, il doit
perdre quelque chose de sa force. Si au contraire on considére la Noblesse comme un simple titre d’honneur,
par lequel un Prince, content de la conduite d’un Sujet, veut attirer & à lui & à sa postérité, le respect de tout le
monde ; il semble que l’éclat de cette gloire doit être le plus vif dans celui qui s’en est rendu digne par son mérite. Il
est naturel encore, que, l’exemple récent de la vertu d’un pere fasse ses plus fortes impressions sur ses plus proches
Descendans, & qu’étant les plus propres à imiter ses grandes actions, ils ayent aussi le plus de droit à hériter de sa
gloire. Si le Lecteur veut bien me le permettre, je lui ferai voir quel étoit le sentiment de Marius sur sur ce sujet.
Cet illustre Romain étoit parvenu, malgré sa basse extractions à la Dignité du Consulat, & même on avoit
confié à ses foins la guerre contre Jugurtha Roi de Numidie, Prince rusé s’il en fut jamais. Ce Prince avoit depuis
long-tems éludé la Puissance Romaine en corrompant les Généraux qu’on envoyoit contre lui, parmi lesquels
étoient [481]Calpurnius & Albinus, tous deux des premieres familles de Rome. Ces Nobles, qui avoient vendu
a l’ennemi leur gloire & celle de l’Etat, ne cessoient de blâmer le choix du Peuple, & la bassesse de Marius, qui
répond à leurs reproches à peu-près de cette manière.
1Romains, si d’autres donnent quelque prise sur eux dans une Charge aussi difficile que celle que vous venez de
m’accorder, ils trouvent des ressources dans les grandes actions de leurs peres ; le crédit de leurs amis, & le nombre
de leurs Cliens plaident pour eux. Privé de ces secours étrangers, je ne sçaurois me défendre contre les attaques
de l’envie, qu’en cherchant un azile dans mes services & dans mon intégrité. Dès mon jeune âge, entraîné par
mon penchant, je me suis familiarisé avec la fatigue & avec le péril : & prêtent que je suis honoré de vos bienfaits,
je n’ai garde de me relâcher, & ma reconnoissance va donner une nouvelle chaleur à mon inclination pour la
Guerre. Ceux que l’ambition a revêtu de vertus feintes, ont bien de la peine à ne pas démentir leur conduite
passée, quand la passion pour leur grandeur est assouvie. Pour moi, l’habitude de me bien conduire, formée par
les premières actions de ma jeunesse, me rend la vertu en quelque sorte nécessaire. Les [482]  Nobles cependant
sont indignez de ce que vous avez confié à ma conduite la Guerre contre Jugurtha. Examinez, Romains, si vous
devez vous repentir de votre choix, & si vous feriez mieux de mettre en ma place quelqu’un d’un <sic> illustre
origine, à qui les titres de ses ayeux tinssent lieu d’expérience. Incapable de soutenir ce faix, il choisira sans doute
quelque homme du commun pour lui servir de Gouverneur ; & indigne du nom de Général, il sera contraint
de se soumettre aux ordres de ses subalternes. J’en connois parmi ces Grands-Hommes, qui d’abord qu’ils sont
Conuls, commencent à étudier l’Histoire de nos Ancêtres & l’Art Militaire de la Gréce ; gens d’une imagination
déréglée, s’il en fut jamais. Il faut s’instruire avant que d’agir, & les Préceptes viennent trop tard, quand il faut les
mettre en œuvre. Comparez leur conduite, Romains, avec celle d’un homme dont ils méprisent tant la bassesse.
J’ai vu en partie ce qu’ils lisent, en partie je l’ai fait moi-même, & le fruit que j’ai tiré de mon expérience est sans
doute plus réel que celui qu’ils tirent de leur lecture. Ils méprisent ma naissance, & moi je méprise leur lâcheté ;
s’ils me reprochent un effet du hazard, je leur reproche leur infamie, dont ils font eux-mêmes les ouvriers.
La nature de tous les hommes est à mon avis également excellente, & la Noblesse ne [483]  se trouve que dans
le vrai mérite. Que ne puis-je m’en raporter & leurs Ancêtres mêmes, & leur demander s’ils aimeroient mieux
pour fils Marius, ou bien Albinus & Calpurnius : ils seroient ravis, sans doute, de voir leur sang dans le même
sujet où ils découvriroient leur mérite.
S’ils ont droit de me dédaigner, ou’ils dédaignent aussi les Auteurs de leur Noblesse, qui comme moi l’ont
reçuë des mains de la vertu. Ils sont jaloux de mon élévation, que ne le sont-ils aussi des moyens qui m’ont conclu
à la grandeur qu’ils m’en vient ? Quel orgueil insuportable ! Ils vivent comme s’ils méprisent les Dignitez, & ils
1 C’est un Extrait de la Harangue de Marius, dans la Guerre Jugurthine de Saluste.
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les demandent comme s’ils avoient vécu dans une parfaite innocence. Ils veulent unir dans une même personne
les plaisirs d’une vie oisive & les récompenses d’une vie laborieuse. Leurs Harangues sont toujours enflées de
l’ostentation qu’ils font du mérite de leurs ayeux, & ils prétendent tirer de l’éclat, des grandes actions auxquelles
ils n’ont rien contribué ! Mais plus la conduite des uns a été glorieuse, plus celle des autres est infâme, & la gloire
de leurs Ancêtres qui les environne, ne fait que répandre de la lumiere sur leur honte. Ils trouveront sans doute
que je me vante trop ; mais ceux qui sont orgueilleux de la vertu d’autrui, peuvent-ils trouver mauvais que je
me fasse honneur de mon propre mérite ? Ma Noblesse est nou -[484] velle; mais il vaut mieux la commencer
que de la fouiller après l’avoir reçuë de ses peres. Au-lieu de vous étaler les titres des miens, leurs Consulats,
leurs Triomphes, je vous montrerai les prix dont mes Généraux ont récompensé ma valeur. Je vous étalerai ma
poitrine couverte de cicatrices. Je suis mauvais Orateur ; mais la vertu rejette le secours de l’Eloquence : mes
adversaires en ont besoin pour pallier l’infamie de leur conduite. J’avouë encore que je suis peu sçavant dans les
Sciences des Grecs, accoutumées à rendre meilleurs ceux qui les possedent. Je suis instruit en des choses plus
importantes pour l’Etat. Je sçai souffrir en même tems le travail & la disette : j’ai apris à ne rien craindre qu’une
mauvaise réputation. Je ne tirerai jamais ma gloire des travaux de mes soldats, sans les partager ; & c’est ainsi
qu’il faut commander à des personnes libres. Car de vivre dans l’abondance & de laisser croupir ses Troupes dans
la misere, c’est agir en Maître & non pas en Général. Devenus Nobles par une conduite semblable à la mienne
les Ancêtres de mes envieux leur inspirent de l’orgueil, sans leur inspirer l’envie de les imiter. Au contraire ils en
méprisent les imitateurs, & tiennent au-dessous d’eux de mériter les Emplois qu’ils croyent dûs à leur rang. Mais
la vertu seule doit frayer le chemin aux Charges, puisque sans elles on ne sçauroit s’en acquiter ; & leurs [485]
ayeux n’ont pas été les maîtres de la leur laisser en héritage. On me reproche encore ma grossiereté, j’entens mal
l’Art d’ordonner un Festin, & je ne paye pas avec profusion des Bouffons & des Cuisiniers. Je me fais gloire de
mériter ces reproches. L’honneur sert de richesse aux braves-gens, & ils ont plus de soin de leurs armes que de
leurs meubles. Que ces gens polis & magnifiques se contentent donc de leurs belles manieres, qu’ils se livrent
aux débauches, & que la vieillesse ne serva pas même de borne à leurs voluptez ; mais aussi qu’ils nous laissent
le <sic> périls, les fatigues & les & récompenses. Ce partage ne les contente pas. Fameux par leurs crimes, ils
veulent attacher aux honnêtes-gens le prix de leur vertu, & souvent ils y réussissent. C’est ainsi que les vices ne
nuisent point à ceux qui les nourissent dans leur sein, & que la République seule doit pâtir de leur déréglemens,
dont elle n’est point coupable. « Ebene 2
Fin du Tome premier. « Ebene 1
